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îa confiance du pays imposerait à tous sa volonté,
elle serait respectée. Que fait celui-ci? Il consulte
les chefs de l'armée, il les invite à donner leur opi-
nion, il leur demande en un mot si l'Espagne doit
6'avouer vaincueou continuer la lutte Cet abandon
des prérogatives gouvernementalesnous semblerait
absurde ou naïf, si nous ne voyionspas le subter-
fuge qui dissimulemal la roublardise de M. Sagas-
ta. Les libéraux voudraient tout simplement que
l'armée fût seule responsable des événements à ve-
nir. S'ils font la paix, ils diront que l'armée leur a
fait entendrequ'elle n'était pas disposéeà poursuivre
îa lutte; s'ils continuent la guerre, ils jureront qu'ils
n'ont pu que s'inclinerdevantla volonté de l'armée
et qu'elle est seule responsablede tous les malheurs
de la patrie ils -voudraient, en un mot, pouvoir
mettre un jour l'armée en face du pays Nous ne
voulonspas de ça La politiquedes conservateurs,
comme celle des libéraux, n'a pas seulement ruiné
l'Espagne, elle l'a conduite aux. pires catastrophes.
Il faut que ces partis épuisésdisparaissent et fassent
place à des hommes nouveaux !»

Ainsi parlent les généraux; oh peut dire qu'ils
tiennent dans leurs mains les destinées de l'Espagne,
sar le gouvernementet la régente elle-même doivent
s'incliner devant leur toute-puissante volonté

L'attitude des carlistesest résolum^-Jbelliqueuse;
elle l'est au point de vitupérer avec une extrême
Violence contre les évoques,qui font des vœux pour
îapaix. Le Vaticanlui-même, phénomène étrange!
n'échappe pas aux critiques des traditionnalistes ils
Jjlâment le cardinalRampolla et les nonces de, leur
intervention « Que les chancelleries pontificales,
disent-ils, gardentpour d'autres nations leurs notes
diplomatiques. L'Espagne ne peut pas vivre sans
honneur qu'on nous laisse mourir avec elle »

Les tentatives d'union ou de fusion des divers
groupes républicains ont piteusement échoué. Le
comitéde direction avait convoqué Mer les dix pré-
sidents de quartier pour délibérer sur la situation;
deux seulement ont réponduà l'appel de M. Salme-
ron qui a dû reconnaître son impuissance. Les ré-
publicains ne leur pardonnent pas d'avoir publique-
ment critiqué le manifestede M. Castelar.

Je viens d'assisterà une émeutede gensde bourse;
Le spectacle ne manquait pas de gaieté. Quelques
instants avant la clôture, de gros banquiers ont fait
acheter de telles quantités de renteextérieureque les
cours ont monté de trois points et demi en moins
d'un quart d'heure Ces achats ont paru d'autant
plus bizarres que le délai accordé aux porteurs étran-
gers pour l'admission au payement des intérêts en
or expire demain;dimanche. Des baissiers furieux
firent courir le bruit que le ministre des finances
avait secrètement avisé ses amis d'une prorogationI

tle délai Ce fut un beau tapage, car personne n'a
voulu entendre les protestations du commissaire de
la Bourse et du syndic des agents de change qui se
disaient autorisés par M. Puycerverà démentir for-
mellement cesbruits..

Madrid, 11 juillet.
Les ministres qui ont obtenu du général Correala

divulgation des télégrammes où le défenseur de
Santiago fait connaîtreles souffrancesde la garni-
son et les faibles moyens dont il disposepour résis-
ter à l'assaut de l'armée américaine,ont fait œuvre
salutaire et véritablementpatriotique. Les plus bel-
liqueux, ceux qui, hier encore, poussaient les hauts
iris à l'annonce d'une suspensiond'armes, déclarent
qu'il serait monstrueux de persévérer dans une lutte
où l'Espagne doit fatalement succomber. Que peu-
vent, en effet, les cinq ou six mille hommes du gé-
néral Torral, sans vivres,sansmunitions (on dit que
les parcs n'ont plus que 2 millions de cartouches,
350 à 400 par fusil), épuisés par des combats récents
et les fatigues d'une longue campagne, contre les
vingt-cinq mille soldats de Shafter et la formidable'
ceinture de canonsqui entourentcette place ouverte.
Résister serc.it aller au devant d'un nouveau désas-
tre. Les héros qui ont défendujusqu'à ce jour San-
tiago firent largementleur devoir et.il serait beau-
coup plus honorablepour eux et pour l'Espagne de
négocier et de faire la paix pendant que l'antique
cité cubaine est encore debout. Mais il faudrait ca-
pituler et cette parolelugubre sonne malaux oreilles
castillanes! Ne serait-ilpas cependantplus cruel et
çlus lamentable,de voir ces fiers soldats décimés,
affamés, tendre la main à l'ennemi et demander le
inorceau de pain qui leur rendra la force dont ils au-
ront besoin pour déposer aux pieds du vainqueur
des fusils sans cartouches et des sabres émoussés ?

Bien qu'il n'eût reçu, hier, aucune dépêche de
Cuba ni des Philippines,M. Sagasta«aréuni ses col-
lègues en conseil, à sept heures du soir; la séance,
qui s'est prolongée jusqu'après onze heures, a été
consacrée à l'examende la situation la majorité du
cabinet a reconnu que la lutte n'est plus possible
parce que les ressources du pays sont épuisées.

Le général Correaet le capitainede vaisseau Aunon
se montrent toujours hostilesà des propositions de
paix; ils ont donné lecture des rapports du général
Blanco où il déclare que, malgré'la destruction de
ï'escadre de l'amiral Cervera et l'occupationproba-
iile de Santiago par l'ennemi, les volontaires et l'ar-
ïnée cubainerefuseront de déposer les armes; ils
veulentcontinuerla lutte, et l'arméede la péninsule
tout entière partage ces sentiments « Avec de tels
jLommes, aurait ajouté le général Correa, la nation
ïie peut pas périrî»

Ces rapports et les discours des deux ministres
•militaires n'ont pas eu d'influence sur la majorité
du conseil dont le siège est fait depuis longtemps.
Parlant au nom de ses collègues, M. Gamazo a fait
entendre que la situation deviendraplus gra j et
plus effrayanteencore le jour où l'escadre améri-
caine, libre aujourd'huide ses mouvements,viendra
bombarder les côtesde l'Espagne. « Ona vu à Cavité,
a dit le ministre du fomenta, et nous en avons eu la
confirmation à Santiago, que les Américains font
usage de projectiles explosifs et d'obus incendiai-
res. Ainsi donc, des cités industrielles et laborieuses
seraientdétruites, le fruit de longues années de tra-
vail dont l'Espagne est justementorgueilleuseserait
anéanti en quelquesheures Ni le peuple, ni l'armée
elle-même ne peuvent exiger un pareil sacrifice Ce
ne sont plus nos colonies, c'est la patrie elle-même
qui est l'enjeu de cette nouvellephase de la guerre. «

Le général Correa et M. Aunon ont néanmoins
persistédans leur attitude belliqueuse; ils ne peu-
vent, disent-ils, penser et vouloirque ce que pense
et veut l'armée lutter jusqu'à la mort pour l'hon-
Beur du drapeau!

Cette opposition, en apparenceirréductible,pour-
rait donc seule faire hésiter M- Saga"ta;il n'a plus à
redoutercomme il y a huit jours, les ardeurs guer-
rières de la population qui se prononce hautement
en faveur de la paix il y a bien encore certains élé-
ments, dans les provinces basques et dans la Cata-
logne notamment, qui veulent tirer pré texte des con-
ditions plusou moins douloureusesdu traité de paix,
pourprovoquer la guerre civile quand l'Espagne est
épuisée par deux formidables guerres coloniales et
nne guerre étrangère, mais le gouvernementprend
des mesures énergiques et il compte sur la sagesse
du pays qui résistera et saura même réprimer au
besoin ces tentativescriminelles.

Quoi qu'il en soit, le gouvernement a télégraphié
cette nuit au général Blanco pour l'inviter à faire
comprendreaux volontaires et à l'armée de Cuba
que le salut'de l'Espagne exige la fin immédiatedes
'.hostilités, il attendra sa réponse pour décider s'il
faut enfin ouvrir les négociations.

La possibilitéd'une excursion de la flotte améri-
caine aux Canariesou sur les côtes de l'Espagne est
généralement admise. Un corps de 15 à 20,000 hom-
jnes va être concentrésur unpoint stratégique de la
2Ôte et des dispositionsoi-t été prisaspour la défense
de la baie d'Algesiras.

La rivalité des deux hommes politiques qui se dis-
putent l'héritage de M. Canovasdel Castillo est loin
de se calmer. M. Romero Robledo aurait dit crue la
paix ne peut pas naître de négociations diplomati-
ques ou de décisions gouvernementales; elle est la
conséquencenaturelle d'une action de guerre. « Les
ministres qui délibèrent sur l'opportunitéde la paix,
les partis ou les hommespolitiquesqui la demandent

grands cris, ne peuvent conduire qu'àl'humiliation
et à la honte. »

M. Silvela, au contraire, demande au gouverne-
jnent de négocier immédiatement la paix en aban-
donnant l'île de Cuba aux Américains.« Si les Etats-
Unis furent sincères quand ils nous ont déclaré la
guerre, ils doivent se contenter de cette reconnais-
sance s'ils réclament davantage, qu'ils tirent pré-
texte d'une lutte dans laquellenous ne nous son-
,mes engagés que pour défendre notre honneur,
qu'ils veuillent, en un mot, nous dépouiller, alors
nous continueronsla guerre. »

Je crains que M. Silvela ne se rende pas bien
compte de la situation.

'AFFAIRES COLONIALESs-
Tunisie

On nous télégraphie de Tunis
Hier, vers quatre heures du soir, près de trois

cents Italiens appartenant à toutes les classes so-
ciales se rendirent au consulat général d'Italie, afin
de protestercontre le décret relatif au contrôle exer-
cé désormais sur les étrangers. Ils furent reçus parle vice-consul gérant du consulat en l'absence du
jsusul général, M. MacbiavelliJ i,

M. Fabbri,- directeur du journal l' Unione, prit la
parole et exposa les raisons pour lesquelleslui et les
manifestants, ses compatriotes, considèrent comme
contraire à la conventionfranco-italo-tunisiennele
décret rendu le 13 avril dernier, qui oblige tout
étranger,arrivantpour établir sa résidenceen Tuni-
sie, à faire devant le chef de la police locale, dans
les cinq jours qui suivent son arrivée, une déclara-
tion de résidence en justifiant de son identité,et les
étrangers, résidant actuellementdans la ^régence, à
faire la même déclaration dans le délai de deux
muis.

Suivant M. Fabri, ce décret est contraire aux ar-
ticles 1er et 2 de la convention consulaire et d'éta-
blissement du 28 septembre 1896, qui stipulent que
les Italiens en Tunisie seront reçus et traités sur le
même pied et de la même manièreque les nationaux
tunisiens et les Français que les Italiens pourront
librement voyager et séjourner,s'établir,acquérir et
posséder, sans être assujettisà des obligations ou à
des formalités autres que les nationaux eux-mêmes
ou que les non-nationauxqui jouiraient d'un régime
plus favorableencore.

A ces protestations, appuyées par les applaudis-
sements des manifestants, le vice-consul répondit
qu'il transmettraità son gouvernementles doléances
de ses -nationauxet ferait son possible pour que
pleine satisfaction fût donnée à la colonie italienne.

Les manifestants se sont ensuite retirés sans in-
cident.

LE CENTENAIRE DE MICHELET

Au Panthéon
Hier c'était la tête de famille. Aujourd'huila fêté

officielle. Elle a eu le caractère, qui convenait, de
simplicité.n'excluantpas la grandeur. Le Panthéon
se prête à merveilleà ces sortes de cérémonies. Et
les organisateurs avaient très intelligemment con-
servé au monument la beauté sévère de ses lignes.
Nulle décoration étrangère, si ce n'est quatre tro-
phées de drapeaux encadrant la hache de licteurap-
posés aux grands piliers qui soutiennent la voûte.
Devant la maquette de la République de Falguière,
on avait tendu une grande draperie de velours cra-
moisi, avec une tapisserie au centre et des branches
de chêne doré épinglées sur le velours. Puis une
large estrade où prendront place le président de la
République, Mme Michelet, les présidentsdes Cham-
bres, les ministres et le conseildes Facultés;de-
vant l'estrade, dressé sur un socle de velours à
franges d'or, émergeant des fleurs et du feuillage,
le buste du grand historien, quiest l'œuvre du sculp-
teur Afttonin Mercié. De chaque côté de la porte,
sous le péristyle, deux massifs de verdure. C'est
tout.

LE BUSTE DE MICHELET

Les sièges réservés aux membres de l'Université,
au corps diplomatique,aux membres du Parlement
et aux invités sont des bancs de velours rouge et
des chaises dorées. Ils remplissent la vaste nef et
les travées.

Il est dix heures quand des sonneries de clairon
annoncentl'arrivée du président de la République.

M. Félix Faure est en habit, avec le grand cordon
de la Légion d'honneur. Tous les officiers de sa
liaison militaire, en grand uniformeet M. Le Gall
l'accompagnent. Un escadron de cuirassiers lui sert
d'escorte. Les gardes républicains. qui forment une
double haie sur les marches du temple, présentent
les armes. Les fonctionnaires du protocole et les
minist"es reçoivent sur le péristyle le président de
la République qui fait son entrée pendant, que les
chœurs chantent la Marseillaise.

L'assistance est nombreuse et brillante. Les
dames sont en majorité, avec des toilettes claires
les uniformesdes officiers, les toges rouges et noires
rehaussées de bandes d'hermine des membres de
l'Université, les costumes aux riches couleurs du
corps diplomatique,puis, dominant cette foule, les
représentants du pays avec leurs insignes, tel est le
spectacle à l'intérieur du Panthéon. Sur la place et
dans la rue Soufflot, les curieux sont assez rares.

Le président de la République, avant de s'asseoir
sur son fauteuil qui se distingue des autres sièges
par sa masse et par les dorures qui le surchargent,
s'incline respectueusement devant Mme Michelet,
qui lui tend la main. Voici la compositionde l'estrade
officielle le président Félix Faure au milieu, entre
M.Loubet, président du Sénat,à sa droite, et M. Paul
Deschanel,président de la Chambre des députés, à
sa gauche. A droite, ensuite, le garde des sceaux,
le ministre de l'instruction publique, le ministre des
financos, le ministre de la marine, le ministre de
l'agriculture et le ministre du commerce et de l'in-
dustrie;.à gauche, Mme Michelet, M. Navarre, pré-
sidentdu Conseil municipal;le ministre de la guerre,
le ministre des colonies; les vice-présidents et les
membres des bureaux des deux Chambres. Les
membres du conseil des Facultés, les officiers de la
maison militairedu président de la Républiqueont
également pris place sur cette estrade. M. Henri
Brisson, président du conseil, n'assistaitpas à cette
cérémonie.

La musique de la garde républicaine,l'orchestre
et les chœurs du Conservatoireoccupaient l'abside.

M. LéonBourgeoisse lève pour lire son discours.
Le silence se fait aussitôt. La voix de l'orateur s'en-
tend assez mal; le dêHt paraît un peu monotone.
Cela tient sans douteà la placed'où il parle, au-des-
sous de la coL-jle où monte et se perd la voix. Voici
le texte de ce discoursdont les applaudissementsont
salué la péroraison.

DISCOURS DE M. LÉON BOURGEOIS
Monsieur le présidentde la République,
Madame,
Messieurs,

C'est à Michelet lui-même, dans une de ses pages
immortelles, ç-ie je veux demander de dire pourquoi
nous sommes réunis ici.

Quand l'homme, a-t-il écrit, s'est un peu f"it dans
l'enfant, son père le prend; grande fête publique:
grande foule dans Paris. Il le mène de Notre-Dameau
Louvre, à l'Arc de Triomphe.D'un toit, d'une terrasse,
il lui montre le peuple, l'armée qui passe, les baïon-
nettes frémissantes, le drape-j. Dans les moments
d'attenté surtout, dans ces formidables silences qui se
fonttout à coup sur le sombre océan du peuple, il se
penche, il lui dit: « Tiens, mon enfant, regarde voilà
la France, -ilà la patrie. Tout ce~i, c'est comme un
seul homme. Mêmeâme et même cœur.»

C'est ainsi, dit-il encore, que l'enfant « a vu la Pa-
trie. C'est bien une personnevivante qu'il touche, cet
enfant, et sent de toutes parts. Il ne peut l'embrasser.
Mais elle, elle l'embrasse, elle l'échauffé de sa grande
âme répandue ».

Et rappelant la grandeur des fêtes antiques, la vie
grecque, « si terrible d'action, de lutte, de péril, de
guerres, ayant cela d'admirableet qui compensaittout,
les fêtes. » du berceau, par les fêtes, on allait au
tombeau Michelet assure que l'éducation fera par
les fêtes encore. « La sociabilité est un sens éter-
nel qui se réveillera. Nous verrons reparaître cette
heureuse initiation qui, dès le premier âge,; offrait à
l'œil charmé du jeune citoyen un grandpeuple d'amis,
aimables, joyeux, bienveillants jusqu'à son dernier
jour, il remportait l'image de cette belle Patrie vi-
vante. »

Et si l'on demande comment se font les fêtes, il de-
mande, lui, comment se fait un dogme civique a On

ne les fait pas. Cela naît de soi-même. Un matin on
s'éveille tout a jailli du cœur. Sans que l'on institue
des fêtes, elles se feront, surtout aux jours émus, et
le lendemain des grands événements. D'elle-même
se fit cette fête des fêtes, la plus belle qui fut jamais,
la Fédération de 91, cette sublime agape, où l'Europe
assista, où tous, de près, de loin, communièrent avec
la France. »

Messieurs,
C'est ainsi qu'est née cette fête de Michelet.« Un

matin, à son nom, tout a jailli du cœur. »
Tous les patriotes ont senti qu'en célèbrent le cente-

naire de sa naissance ils célébreraient, en vérité, la
fête même de la France.

Evoluer Michelet, n'est-ce pas, des origines jusqu'à
nos jours, évoquer toute notre histoire, et tous, en
prononçant ce nom, ne voyons-nous pas, suivant le
i_.ot qu'il aimait, ressusciter devant nous toutes nos
grandeurs et toutes nos tristesses,tous nos souvenirs
et toutes nos espérances, tous nos héros et tous nos
martyrs ?

MicheletI à l'heure où la souveraineté nationale
t'appelle au Panthéon, c'est le génie même de la Francequi semble entrer ici avec toi.^ j

Qui donc en effet la connut comme lui, cette France,
et qui nous la fit mieux connaître ? Qui donc l'aima
comme lui et qui la fit mieux aimer?

Ouvrons ces portes toutes grandes, et laissons-nous
emporter par lui de quel coup d'aile, vous le savez

sur ce sommet des Vosges ou du Jura, d'où il nous
a montré la- terré de France déroulant dans une fres-
que incomparable'te tableau de son sol et de ses pro-
vinces des Pyrénées « aux têtes d'argent jusqu'à.
« l'épais limon des riches plaines » de Flandre de « la
pauvre et dure Bretagne » jusqu'au delta de Camargue
« où vient donner le Rhône emporté comme' un tau-
reau des vieuxcratères aujourd'hui verdoyants »
des Cévennesjusqu'aux vallées de Champagne et de'
Lorraine où pour la -première fois sous une forme
virginale et pure, la grande image du peuple apparut
en Jeanne Darc».

Voici toute la chère patrie,tantôt éblouissante sous
le clair soleil, tantôtsombre et voilée par la tempête ou
rouge des reflets de sanget de feu des batailles, et du
fond du passé, sur tous les chemins, voici que vien-
nent à nous, se levant du tombeau à l'appel de Miche-
let morts réveillés par lui pour l'éveil des vivants
les fils illustres de cette terre; voici Vercingétorix,
« tournant en cercle autour du tribunal de Césaret je-
tant son 4pée, son javelotet son masque aux t>ieds -du
Romain, sans dire un seul mot » Charlemagne,« dans
son palais d'Aix, actif dans son repos même et se le-
vant la nuit pour les matines »; saint Louis mourant
« sous le soleil d'Afrique, dans la poussière du sable
soulevépar lesvents>; Charles V, « le premier roi mo-
derne conquérant dans sa chambre, un roi assis, com-
me l'effigie royale est sur les sceaux »; voici Jeannee
*« au haut du bûcher voyant autour d'elle « la grande
ville, la foule immobile et silencieuse », et dans la
flamme qui monte,disantà l'évoque la terrible parole:
«Evoque,je meurs par vous. » ce pendant que « dix
mille hommes pleuraient»; puis les siècles passent, et
voici Henri IV entrant dans Notre-Dame « à la lettre,
porté sur les bras du peuple »; Richelieu, « très lumi-
neux esprit, ayant l'âme française »; Turenne « instrui-
sant sans cesse ses capitaines, un maître autant qu'un
général» n'étant lui et son armée, qu'une même per-
sonne

Puis encore les grands penseurset les grands écri-
vains, de Rabelais,« homme de toute étude, de tout ,I
art, de toute langue, qui contient le génie du siècle et
le déborde à chaque instant », à Voltaire qui « d'une
pince d'acier et d'une invincible tenaille serre à la
racine l'arbre qui nous tient dans l'ombre de Molière
« visage mâle, de bonté, de loyauté, d'honneur, le
grand esprit du siècle qui, jour par jour, en écrit la
formule », à Condorcet, le dernier des philosophes du
grand ^x-huitième siècle, alliantà la ferme raison la
foi infinie à l'avenir »; enfin; les héros de la Révolu-
tion: Camille Desmoulins,« le roi du pamphlet »; Danton,
« la forte tête où la patrie elle-même s'appuya», Danton
« force organique, puissance naturelle, un élément,
une force comme la foudre ou la mer et le groupe
des généraux de la République, parmi lesquels le
plus haut de tous, à ses yeux, Hoche « ayant rompu
tous les obstacles par l'effort de la seule vertu », Hoche
• l'épée de la République », mourant à vingt-neuf ans
dans le rêve « de l'ambition humaine et généreuse,
plus haute que la victoire même ».

Mais surtout voici la nation elle-même, non pas
seulement les chefs, les directeurs, mais les humbles,
les petits, les ignorés, les simples, les voici, de toutes
les conditions. de toutes les provinces et de tous les-
siècles qui viennent à nous.

Voici le peuple, car c'est lui dont il a voulu écrire
l'histoire et le peuple tout entier, dont le lent effort
.a fait la France, et dont la résurrection est devant
nous.

Quelle vie dans ces foules qui montent du passé!l
Pauvres croisés du peuple partis « sûrs d'un mira-
cle avec Pierre l'Ermite ou volontaires de 92, « géné-
ration admirable qui vit en un même rayon la liberté
et la gloire », tristes cohues misérables du quinzième
siècle "ffamé « fuyant aux bois avec les bêtes fauves »
ou radieux départs des fédérés de 90 « citoyens pour
la première fois, évoqués du fond de leurs montagnes
au nom inouï de la liberté, que torrents, précipices,
fontes de neiges, rien ne put arrêter », nous distin-
guons leurs traits, nous entendons leurs voix, nous
frémissons de leurs enthousiasmesou de leurs colères,
nous vivons de leur âme.

Ou plutôt, ne le sentons-nous pas, quelque chose de
plus s'accomplit en nous-mêmes. A cette évocation du
génie, nos âmes, les âmes des vivants et ces âmes
des morts rappelés la vie se mêlent et se confon-
dent, et nous ne sentons plus en nos aïeux comme en
nous-mêmesqu'une seule âme présente et vivante
ou- comme il eût dit qu'urc seule personne la
France

Micheleta dit cette parole où il s'est mis tout entier:
Le premier, je vis la France comme une âme et
comme une personne. » Et c'est bien la personne
non de tel ou tel parmi ceux qui ont représenté, con-
duit, servi, illustré la France mais de la nation elle-
même, c'est la personne, c'est l'âme du peuple entier
qui, par Michelet, est devant nous.

Pour comprendre et pour révéler ainsi l'âme de ce
peuple, il fallait ces deux choses t.i être et l'aimer.
Michelet était du peuple, et il l'aimait.

Qui de vous ne se rappelle l'admirable lettre à Ed-
gar Quinet qui ouvre le livre du Peuple il s'adresse à
cet autre lui-même,au noble compagnon de sa pensée,
de ses combats et de sa gloire, dont, il est nécessaire
que le nom soit aujourd'hui, à l'heure de l'apothéose,
associé au sien, comme il l'a toujours été aux heures
de l'épreuve, et il lui dit « Ce livre est plus qu'un
ivre, c'est moi-même. » Et il lui raconte son enfance,
la petite imprimerie de son père, installée dans un
chœur d'église pendantla Révolution,puis la ruine.
et la noble nécessité du travail manuel » Moi aussi,
j'ai travaillé de mes mains avant de faire des livres,
j'en ai composé matériellement, j'ai assemblé des
lettres avant d'assemUerdes idées, je n'ignore pas les
mélancolies de l'atelier. » II lui redit le travail sans
feu, la cave glacée, la souffrance physique et la vo-
lonté de vaincre.

Aussi quand il vient affirmer « la personnalité du
peuple » peut-il assurerqu'il ne l'a pointvue de dehors,
qu'il l'a expérimentéeau dedans. Et toute la science
acquise par lui plus tard lui sert non à le détournerde
ce peuple et à l'oublier, mais à le comprendre, à le
mieux comprendre qu'il ne se comprend lui-même
s'il le comprend si profondément c'est qu'il l'aime et
que là, comme en toutes ses œuvres, la puissance de
pénétration de son esprit est doubléepar la puissance
de divination de son cœur.

« De mes épreuves, dit-il, j'ai gardé surtout un sen-
timentprofond du peuple, la pleine connaissance du
trésor qui est en lui la vertu du sacrifice, le tendre
ressouvenirdes âmes d'or que j'ai connues dans les
plus humbles conditions.» Il le défend contre ceux qui
le méconnaissent, il dit « la richesse de sentiment et
la bonté de cœur » qu'il a trouvées en lui combien

la famille, le travail, la plus humble vie de ce peuple
ont d'eux-mêmesune poésie sainte ».

Lui, le savant, l'historien, il a fermé ses livres, il
s'est replongé dans la foule, il en a écouté les bruits,
noté les voix, et il est revenu à son histoire, ayant
perçu, dans cette foule, le sens de la France, comme
grande fraternité d'hommes vivants, comme société
glorieuse avec nos Français des vieux âges ». Ce qui
inspire son génie, c'est cette « grande voix basse » qui
de siècle en siècle s'est fait entendre, quelui, Michelet,
en prêtant l'oreille, a su reconnaîtreet comprendre;
-il a par elle pu vivre de la grande vie éternellede
la nation; le peuple, muet en lui-même, a parlé par
cet homme, et quand a éclaté cette grande voix où
sonnaient toutes les colères, où pleuraient tous les
deuils, où criaient toutes les souffrances, où chan-
taient tous les espoirs, où vibraient tous les enthou-
siasmes des millions d'êtres qui ontvécu sur ce vieux
sol et dont les ossements en ont fait la poussière sa-
crée, les vivants se sont reconnus dans les morts et
tous n'ont plus fait qu'une seule âme, qu'un seule
cœur.

Il aimait. C'est le secret de sa puissance.Ila dit :« La
vie c'est l'amour », et c'estpar l'amour que son génie,
débordanten effet de vie, donne la vie à tout ce qu'il
touche.

Dans l'histoire qu'il écrit, et dont le rythmeemporté
suit les battements de son cœur,, à chaque page, il y a,
non seulement résurrection, mais création.

Pour lui tout vit, tout a une âme, tout est une per-
sonne et tout, parsuite, veutêtre aimé.Voici les vieil-
les cités de France « Ce m'était, dit-il, une religion de
leur refaire une âme à chacune, ces vieilles et chères
cités. » Les nations et les patries que sont-elles pour
lui? Des « âmes de peuples «.Plus tard,quand ce grand
poMe se tourne vers la nature, quand il écrit ces
œuvres profondes et charmantes qu'il a aimées entre
toutes comme les filles de son union avec celle qui a
été la compagnede son esprit, le sourire de sa vieil-
lesse, et qui est restée la muse de son immortalité;
quand il écrit l'Oiseau, l'Insecte, la Mer, la Montagne,
ce sont autant de personnes véritables qu'il voit ou
qu'il crée pour nous tous; comme les peuples, elles
ont une âme, et cette âme il la connaît toute et nous
ne doutons plus d'elle après qu'il nous en a parlé.

Enfin, si, regardant le temps présent, Michelet cher-
che à prévoir et à préparerl'avenir, c'est une cité mo-
ïûle, c'est-à-dire une personne encore, qu'il nous mon-
tre dans la cité politique des temps nouveaux.

Sens du passé national, profond amour du peuple,
voilà de quoi est faite pour lui cette cité morale, voilà
ioute sa politique. Non qu'il songe à rien restaurer de
ce pi.àsé i^ur en faire la loi du présent, mais c'est du
lent effort de ce passé que se dégage pour lui l'idéul
de l'avenir. Laborieux et cruel enfantement d'où doit
naître l'unité organique et vivante où s'accorderont
les volontés et les cœurs.

Deux ennemis fcrt là qu'il faut combattre sans relâ-
che l'ignorance et la haine. Il faut leur opposer la
science et l'amour.

« Une brûlan' poésie sort de la ma=-~o des hommes
sous notre terre stérile et froide, ne craignez pas de
descendre aux profondeurs où recommencela chaleur
sociale. c'est là que se garde le trésor de la vie uni-
verselle où se rouvrirontpour tous les sources taries
de l'amour. »

Appuyez-voussur le peuple. Ne le craignez point.
L'égoïste i^garde en bas; il voit la foule monterder-

rière lui comme il a monté et il n'aime pas qu'elle
monte. Il recule et se serre du côté du pouvoir. Ne l'i-
mitez pas. La vie s'allume et s'aimante ,à la vie. s'é-
teint par l'isolement. Plus elle se mêle aux vies diffé-
rentes d'elle-«iême,plus elle devient solidaire des au-
tres existences, et plus elleexiste avec force,bonheur,
fécondité ».

Laissezles humbles s'élever vers vous ils y ga-
gneront et vous n'y perdrez rien. Laissez cette idée
tausse qu'on gagne en prenant aux autres. <Sha«e:

flot du peuple qui monte amené avec lui un flot de ri-
chesses nouvelles ».

Ainsi pour guérir le mal dont nous souffrons, « c'est-
l'âme tout d'abord qu'il faut guérir ». Le mal social
est dans le cœur; que le remède aussi soit dans le
cœur. « Il faut que le cœur s'ouvre. et les bras. »
« Que des deux côtés -le cœur s'élargisse» et la cité
nouvelle sera fondée.

Non sans doute que toute inégalité puisse y 'dispa-
raître la différence des conditions, nées des inégali-
tés naturelles ou du fait, du droit subsisteront toujours.
Mais la cité de justice ne s'assignera pas comme but
de consolider et de/ consacrer ces inégalités acciden-
telles ou naturelles; elle s'efforcera au contraire de
les comparer, de créer, s'il était possible, une inéga-
lité en sens contraire au profit des moindres. Il en
sera là comme dans la famille

« Entre l'homme et la femme, par exemple, l'amour
fait que le plus fort veut être serviteurdu plus faible.
Dans le progrès de la famille, quand l'enfant naît le
privilège descend à ce nouveau venu. L'inégalité de la
nature favorisait le fort qui est le père l'inégalité qu'y
substitue l'amour favorise le faible, le plus faible, et le
fait le premier. »

Voilà la loi d'équité qui peut paraître d'abord une
infraction à la jasticj, mais qui n'est, au fond, que la
justice définitive.

Tel est, suivant Michelet, l'idéal vers lequel, tout
notre passé lentement nous élève. Ce n'est pas pour
lui une simple vue de philosophe, c'est la conclusion
de l'historien, constatation de l'instinct des ancêtres-,
-dé l'effort de toute la nation c'est là qu'à travers les
épreuves, les révolutions, le -génie même de la race,
va vers la cité morale,vers la république fraternelle,
vers la véritable patrie, « cette grande amitié qui con-
tient toutes les autres ». « 0 France, glorieuse mère,
fais que nous nous aimionstous en toi »

Messieurs,pour que ce rêve se réalise, les lois sont
vaines, Michelet nous l'a dit tout à l'heure: le mal qu'il
faut guérir est dans le cœur. Pour que la cité morale
s'élève autour de nous, il faut qu'elle soit fondée
d'aborden nous-mêmes. Il faut que, par l'éducation,
elle soit fondée dans l'âme de chacun de ceux de de-
main.

C'est le sens de son mot célèbre « Quelle est la pre-
mière partie de la politique ? L'éducation. La seconde1
L'éducation.La troisième ? L'éducation. Il parle comme
parlait la Conventionnationale: « Si nous décrétons
l'éducation, nous aurons assez vécu ».

Les enfants 1 comme il y pense sans cesse, comme il
a confiance en eux, si l'on sait dans ces êtres simples,
héritiers d'une race généreuse, eveiller et développer
le sentiment où ss fonde la cité, « la foi à la grande as-
sociation où tous se sacrifient.»

n II ne faut plus que les sages se contententdédire
Laissez-lesvenir à nous. il faut qu'ils aillent à eux.
L'enfant est l'interprètedu peuple, que dis-je, il est le
peuple lui-même dans sa vérité native. L'enfant, c'est
le peuple, le peuple innocent. »

Comme il l'a prévue, appelée de ses vœux, cette
école nationale que la République a fondée,mais qu'il
faut qu'elle élargisse et complète encore Comme il
l'aime à l'avance, cette salle de classe où, sans distinc-
tion de fortunes, d'opinions, de croyances, tous les fils
de la nation devraient venir s'asseoir côte à côte, où,
cessant de s'ignorer, « liés d'amitié quoique divisés de
carrières, ils feraient plus entre eux que toutes les po-
litiques et toutes les morales du monde ». où, par leur
rapprochement, ils formeraient « le nœud sacré de la
cité ».Oh ce qu'il veut qu'on y enseigne,ce ne sont pas de

nombreuses connaissances;plus tard ce sera l'objet
des écoles spéciales. Ce qu'il rêve pour les premières
années, c'est une éducation qui fonderait d'abord la
patrie au cœur de l'enfant ». La France, dit-il, doit
s'entourerde ses enfants et leur enseigner la France.

La patrie, c'est une éducation vivante et quand cette
patrie est la France, quand cette « personne » qu'il s'a-
git de faire connaître et de faire aimer comme une
mère est celle qui dans l'histoire de tous les temps «aa
le plus confondu son intérêt et sa destinée avec ceux
de l'humanité », celle dont « les lois ne sont autres que
celles de la raison », celle « qui a enseigné au monde,
comme la loi d'ici-bas, l'égalité fraternelle ajournée
jusqu'alors à l'autre vie », celle dont lui-même a pu
dire « Si l'on voulait entasser ce que chaque nation a
dépensé de sang, d'or et d'efforts de toute sorte pour
les choses désintéressées qui ne devaient profiterqu'au
monde, la pyramide de la France monterait jusqu'au
ciel »; faire connaître cette patrie, la faire comprendre
la faire aimer, n'est-ce pas donner à l'enfant l'éducation
à la fois nationale et humaine, celle qui fait de lui le
soldat du devoir dans la patrie, le soldat du droit dans
l'humanité?

Jeunes gens que la Républiquea appelés à cettefête,
fils de nos universités, de nos lycées et de nos écoles,
c'est en vous que sera demain cette âme de la France
que le génie de son fils immortel rend aujourd'hui vi-
sible au milieu de nous. Qu'elle vous pénètre et qu'elle
vous élève! Puissiez-vous,parelle, être guidés dans les
doutes, redressés dans les défaillances, fortifiés dans
les épreuves. Par elle, soyez forts, soyez justes et

soyez bons. En elle, soyez unis et qu'après vous elle
passe en vos fils, aussi généreuse et aussi pure, plus
glorieuse encore et plus rayonnante.

Ecoutez, voici les paroles quevous adresse celui que
vous êtes venus saluer. Voici son supr' ^_e acte de foi

« Jeune monde qui devez prendre bientôt notre place,
il faut que je vous remercie. Qui, plus,que moi, avait
étudié le passé delà France? Qui devait la sentir
mieux, pr: tant d'épreuves personnelles qui m'ont ré-
vélé ses épreuves? Cependantmon âme s'était alan-
guie, la réalité m'échappait et notrepa+rie que je pour-

suivais toujours, que j'aimais toujours, je la voyais
toujours là-bas. El<.o était mon objet, mon but, un ob-
jet de science et d'étude. Elle m'est apparue vivante.
En qui? En vous! En vous, jeuneshommes, j'ai vu la
patrie, son éternelle jeunesse. Comment n'y croirais-
je pas?»

Le président de la République etlos présidents
des deux Chambres félicitent vivement M. Léon
Bourgeois, puis l'orchestre attaque la Marche hé-
roïque que M. Saint-Saëiisa dédiée àla mémoirede
Henri Regnault.

Le président du Conseil municipal prend ensuite
la parole

« Glorifier Michelet, dit-il, c'est glorifier le peuple,
la patrie, l'humanité. » Et le discours de M. Navarre
est le développementde cette pensée. Il montre Mi-
chelet lié au peuple de Paris par des filiations étroi-
tes. « Il lui appartient tout entier par sa naissance,
par son éducation, par les épreuves endurées, par
ses passions. » Et M. Navarre rappelle la belle
phrase, si simple et si expansive, du grand histo-
rien « J'ai poussé commeune herbe entre deux pa-
vés j'ai gardé l'impression du travail, d'une vie
âpre et laborieuse.Je suis resté peuple, Cet amour
du peuple a été la plus profonde de ses inspirations
d'histoire. Il disait « Je ne comprendrais pas les
siècles monarchiques, si d'abord, avant tout, je
n'établis en moi l'âme et la foi du peuple. » M. Na-
varre ajoute justement « Sous sa plume de poète,
l'histoire devient un drame poignant dont, le peuple
est le principal acteu., le héros. »

Voici la péroraison du discours du président du
Conseil municipal

Le peuple n'est pas ingrat, il aime passionnément
ceux qui l'ont aimé, il va à eux d'un instinct sûr et
spontané, il est plein de curiosité po^r leurs œuvres,
plein de tendresse pourleur pe^onne, plein de respect
pour leur nom.

Voilà pourquoi, d'un élan unanime, la France entière
célèbre aujourd'hui la mémoire de son grand historien
et de son grand ami.

Personne plus que Michelet ne croyait à la puis-
sance féconde de l'instinct populaire. Non la France
ne s'est pas trompée quand elle a fait la Révolution.
Non le grand peuple qui l'a accomplie n'a pas été le
jouet de vaines illusions. Poursuivons notre route
dans la voie de la vérité et de la justice, inspirons-
nous de la pensée et du cœur de Michelet qui voyait
dans la France « le pilote du vaisseaude l'Humanité ».

Après le discours de M. Navarre, les chœurs at-
taquent le Chant du 14 Juillet, dont les paroles sont
de Marie-JosephChénieret la musique de Gossec,
transcrite par M. Julien Tiersot. Commelil l'a ra-
conté lui-même dans un article paru hier dans le
Temps, on entendait ce chant pour la première fois
depuis un siècle. Il est d'une inspiration religieuse,
d'un rythme large et lent. A propos de ce chant, M.
Constant Pierre, commis principal au secrétariat du
Conservatoirenational de musique, apporte à l'opi-
nion expriméepar M. Tiersot, un complémentd'in-
formation. M. Tiersot avait écrit

« Cependant, il ne semble pas que sa musique ait
été exécutée, peut-être même écrite, avant un assez long
temps; en tout cas, je n'en ai pas retrouvé de trexs:
certaines avant le commencementde 1793. »

M. Constant Pierre lui répond

»Des preuves existent pourtant; déjà je les ai signa-
lées en 1893. Non seulement la musique de Gossec était
composée, mais elle était publiée en 4~9i. A l'occasion
de la translationdes cendres de Voltaire au Panthéon,
elle parut avec les vers écrits par Chénier pour cette
cérémonie. C'est cette édition, datée,que j'ai reproduite
dans mon recueil « Musique exécutée aux fêtes natio-
» nales de la Révolution». Il se pourraitmême que cette
musique n'ait été adaptée au Chint du U Juillet qu'a-
près avoir servi à glorifier Voltaire,mais c'est une
autre question à élucider.

A nos correspondants de se mettre d'accord sur
l'origine du Chant du U Juillet. Nous, profane,
constatons que cette résurrection a été fort goûtée
du public d'élite qui se trouvait au Panthéon.

L' Apothéose de la Symphonie de Berlioz a été sup-
primée au dernier moment du programme, la partie
musicale dans laquelle elle devait être comprise
ayant été jugée trop développée. C'est le Chant du
départ, repris par les chœurs et accompagné par
l'orchestre et la musique de la garde, qui a terminé
la cérémonie.Et ç'a été, comme en 1892, dans le
mémo lieu, à la célébrationdu centenaire de la pro-
clamation de la première République,le même effet.
L'exécutionen est parfaite, et comme notre cœur et
notre mémoire connaissent la beauté de ce chant,
l'assistance est sous le charme, chacun éprouve ce
frisson que donnent les belles et grandes choses.

Tandis que les ondes sonores emplissent la vaste

nef, le défilé des délégationsdes écoles a lieu devant
le buste du maître. Quatre par quatre, les enfants,
l'image de l'immortellejeunessede la patrie, comme
les appelait Michelet, défilent et saluent en paesint
devant le buste, les garçons par le geste crâne de la
main portée au front, les fillettes en s'inclinant.Les
étudiants précédés de leur bannière ferment la
marche. Ils déposent au pied du socle une superbe
couronne,qui est offerte par la « jeunessenoire » de
Paris.

C'est la fin. Le président de la Républiqueva s'in-
cliner devant Mme Michelet à qui il adresse quel-
ques paroles aimables; M. Bourgeoisdonne ensuite
le bras à la noble femme qui a eu le bonheur d'être
témoin de « ces hommages de tout un peuple» allant
à celui dont elle porte le nom. La foule s'écoule len-
ment.

UNE PAGE OUBLIÉE DE MICHELET

Un de nos amis nous communique u© >petit ou-
vrage de la jeunesse de Michelet, lequel, quoique
imprimé, est presque inédit et constitue une curio-
sité littéraire. C'est un discoursprononcé, le 17 août
1825, à la distribution des prix du collège Sainte-
Barbe par Michelet, qui était alors professeur d'his-
toire dans cette institution. La cérémonieétait pré-
sidée par l'abbé de Feletz, inspecteur d'académie et
critique pointu.Ce discours fut, suivant l'usage, inséré dans la
•brochure du palmarès, où nous découvrons que, en
cette année 1825, le premier prix de dissertation la-
tine fut obtenu par l'élève Désiré Nisard.

Chose étrange Ce morceau d'apparat, composé
en 1825 par un jeune professeur qui se fût sans
doute assez volontiers dispensé de la corvée, se
trouve être d'actualité aujourd'hui, quoiqu'il soit
vieux de soixante-treize ans. Les questions qui y
étaient traitées sont encore à l'ordre du jour après
trois quarts de siècle. Ce sont celles de l'unité de la
science et de l'utilité des études classiques. Miche-
let y répond en somme avec une grande forcé de
pensée et avec la pleinepossession, déjà, de son gé-
nie, aux théories de M. Brunetière et de M. Jules Le-
maître..

Il s'appuie sur la pensée fameuse de Pascal
« Toute la suite des hommes pendant tant de siècles
doit être considérée comme un même homme qui
subsiste toujours et apprend continuellement.»

Il résulte de cette identité du genre humain que
l'œuvre de la véritable éducation consiste à trans-
mettre aux jeunes générations l'héritage de leurs
pères et à les mettre en état de l'accroîtrepour leurs
successeurs; en d'autres termes,, « à rattacher le
présent au passé pour préparer l'avenir ».

Or, c'est dans l'étude des langues et de l'histoire
que nous pouvons recueillir la connaissancedu pas-
sé. L'éducationquiveut faire des hommes commen-
cera donc. par l'étude des langues et de l'histoire.

La marche que nous suivons dans cette étude de
l'histoire et des langues n'est rien moins qu'arbitraire;
elle est nécessairement assujettie à l'ordre chronolo-
gique. C'est de la civilisation grecque que dérive la ci-
vilisation latine, et toutes deux sont comme le prin-
cipe de la nôtre. Nous ne saisirons point l'originalité
du génie moderne, si nous ignorons ce qu'il doit au
génie antique, si nous ne pouvons restituer à nos de-
vanciers tout ce qu'ils nous ont transmis. Deux mille
ans se sont écoulésdepuis les beaux jours de ces peu-
ples célèbres et on dirait qu'ils règnent encore sur
nous. Nos artistes étudient le goût antique comme
une règle sacrée; la sagesse romaine respire dans
notre jurisprudence; nos sciences empruntent leurs
nomenclatures à la langue flexible des Grecs. Celle
des Latins ne semble-t-elle pas méditer le nom de
langue éternelle ? N'est-elle pas mêlée à tous nos
idiomes modernes ne la parlons-nous pas à chaque
instant sans nous en apercevoir? Et dans ce mo-
ment même où je célèbre ce que nous lui devons,
ne la retrouvez-vous pas dans la plupartdes mots que
je prononce ?. Fils du monde antique, nous repousse-
rions en nous l'héritage de nos pères leurs innombra-
bles souvenirs sont trop mêlés 'à' notre existence; ils
nous entourent, ils nous pénètrent, pour ainsi. dire;
nous les recevons de toutes parts. Vouloir s'isoler de
ces éléments qui se sont incorporés à nous-mêmes,
c'est une entreprise chimérique, et si nous avions le
malheur d'y parvenir, nous n'aurionsréussi qu'à nous
faire une énigme,incompréhensibledu mondemoderne
que l'ancien peut seul expliquer.

Faire passerainsi l'écolier par les mêmes étapes
qu'a traversées l'humanité, c est en somme mode-
ler l'éducationsur le plan historique fixé par la Pro-
vidence.

Peu s'en faut que Michelet n'aiH" jusqu'à dire que
la légitimité des études classiquesest dedroit divin.

Mais elles ne se bornent pas à la contemplation
du passé. Elles exercentles lacultés de l'enfant, dé-
veloppent la puissance inventive par laquelle il doit
laisser lui-même une trace de son passage sur la
terre.

Trois périodes peuvent être marquées dans ce déve-
loppement,trois études leur sont appropriées le tra-
vail de la traduction, les exereices divers de la com-
position, enfin, les méditations philosophiques.

Telle est la condition de l'esprit humaLi; humilié
par sa faiblesse jusque dans l'exercice de ses plus no-
bles facultés, il n'invente qu'après avoir imité long-
temps, et cette imitation sans laquelle il demeure sté-
rile, peut diminuer son originalité. Nous-ne trouvons
point ce danger dans l'exercice de la traduction; c'est
une imitation dans laquelle on invente, une invention
dans laquelle on imite. Dans les autres imitations, des
que le modèle est excellent, on n'en peut différer
que par des défauts ici, il peut être égalé dans
une copie à la fois semblable et différente. Nulle
imitation n'est moins machinale, n'extge plus le tra-
vail de la pensée nulle invention n'est plus convena-
ble par sa facilité à de jeunes esprits, incapables de
concevoir un ensemble,mais qui déjà peuvent trouver
ùc.3 détails. Quel heureux exercice que celui qui force
le jeune homme à s'identifier, pour ainsidire, avec les
hommes qui ont le mieux écrit et pensé; à devenir
tour à tour élégant avec Isocrate, véhément avec Dé-
mosthène, sublime avec Tacite ou Platont Dans cette
suite de transformations, il reçoit de chacun d'eux le
germe de quelques qualités, nouvelles et s'approprie
leurs mérites divers sans cesser d'être lui-même.

Pendant que l'intelligence et le goût se forment dans
ce travail par un progrès sûr et sensible, une autre
faculté, l'imagination, s'est éveillée d'elle-même.Puis-
sante et dangereuse faculté Qu'elle est propre à éten-

dre la pensée, mais aussi à enflammer les passions
Hâtons-nousde l'occuper en la dirigeant. A des émo-
tions nouvelles, il faut un langage nouveau révélons
au jeune homme le secret de ees: accords mesurés qui
enchaînent l'enthousiasme pour le redoubler encore;
offrons à son oreille avide d'harmonie les chants im-
mortels d'Horace et de Virgile. Il les répétera,il osera
les imiter, et les passions trompé" par le charme in-
nocent de la poésie, ne feront qu'animer le talent d'une
chaleur féconde.

Si le style est l'homme même, former le style, c'est
former l'homme intellectuel. En effet, dans les études
oratoires, nous développonsà la fois les facultés que
nous avons, jusqu'ici, cultivé séparément: lamémoire,
le goût, l'imagination. L'élève met alors enœuvre tous
les matériauxqu'il a recueillis dans l'étude des lan-
gues et des littératures.Les grands orateurs, dont il
a traduit les ouvrages, lui livrent les secrets de leur
art; les poètes, qu'il a imités, lui prêtent souvent leur
essor. Ici surtout reparaît cette alliance de la littéra-
ture et de l'histoire que nous signalions tout à l'heure.
L'histoire fournit à l'éloquence ces heureux détails qui
font la vivacité des peinture, l'effet dramatique des
situations elle lui donne l'inspiration de la vérité
elle communiqueaux paroles la réalité et la vie. Otez
la connaissance des faits, la littérature n'est plus
qu'une vaine étude de déclamation, qu'un exercice de
mensonge travail puéril, habitude immorale. La con-
science, non moins que le goût, doit nous empêcher
d'oublier le premier précepte des arts Rien n'est beau
que le vrai.

La philosophie termine l'enseignement classique;,
mais elle n'est pas circonscrite dans cette der: ire pé-
riode des études où nous l'enseignons spécialement.
Lorsqu'elle s'adresse au jeune homme en son propre
nom, elle lui a déjàparlé longtemps au nom de l'his-
toire, des langues et de la littérature.A tous les points
de la carrière académique,vous la rencontrez sans la,
connaître, vous voyez souvent avec plaisir le fantôme;
dont on vous a fait peur. Lorsque vos maîtres ob-
servent avec vous dans Virgile la vérité d'une pas-
sion, la profondeur d'un sentiment, vous étudiez la.
philosophie.Vousl'étudiez encore, soit que, laissantde.
côté les mouvements et les figures, ils vous fassent
suivre le fil d'un raisonnement de Démosthène et
vous en marquent l'enchaînement, la déduction, soit,
que, décomposantles mots, en cherchantl'origine,ils
vous montrent la génération des idées dans celle des
signes qui les représentent. L'étude des langues, que
vous faites, est une logique anticipée.

Cependant,on doit l'avouer, la poésie, l'éloquence,
l'histoire, qui-toutes trois vivent de détails, ont arrêté
le plus souvent l'attention de l'élève sur des objets par-
ticuliers la philosophiecultive en lui cette noblepuis-
sance de généraliser, qui lui permet de réunir mille
objets sous une expression simple, de s'élever des con-
séquences aux principes, des effets aux causes, enfin
d'embrasser un système elle rattache toutes les étu-
des à celle de l'homme, dont elle analyse les facultés;
elle nous montre dans ce centre où ils aboutissent
tous les rayons de la science et nous rassemble l'in-
fini dans un point.

La connaissance de lui-même ne suffit pas à,
l'homme. La philosophie lui dévoile en outre le
spectacle de 1 univers et de celui dont la volonté
gouverne tous les rapports des êtres, de sorte qua
le jeune philosophe, ébloui par la sublimité de ce
spectacle, s'écrie comme Marc-Aurèle « Salut, au-
guste cité de la Providence »

Désormais, il n'y a plus a cheroher le principe qui
doit lier toutes les connaissances dans l'unité de l'in-
tention divine, il a trouvé l'unité de la science comme
celle du monde. Qu'il observe les lois invariables de la
physique ou les lois non moins régulières auxquelles
sont assujetties les affaires humaines dans leur muta-
bilité apparente, il reconnaît une même conception,
une même volonté.La sciencelui apparaîtalors comme;
un système sacré, dont on doit craindre de séparer les
diverses parties; il ne divise que pour recomposer, it
S'étudie les détails que pour s'élever à l'intelligence

de l'ensemble être faible, il faut bien qu'il consacre
plus spécialementses travaux à une branche des con<^
naissances; mais malheur à lui s'il tentait de l'isoler
de tout le reste Il pourrait observer des faits, il ne
pourrait saisir l'esprit qui le vivifie il deviendrait sa-
vant peut-être, jamais éclairé; la dignité, la moralité
de la science lui resteraientétrangères.

Loin de vous, jeunes élèves, cette science morte et
inféconde!Préparés par les études classiques à celles
de la vie, vous y porterez l'éloignement que nous vous
inspirons pour cette partialité de l'esprit, pour cette
préoccupationétroite qui favorise un exercice de l'es-
prit au préjudice de tous les autres;vousne direzpoint
les sciences, mais la science; vous n'oublierez pas que la
connaissancedesfaits isolésest stérileetsouventfuneste
que celle des faits liés selon leurs véritables rapports,
est toute lumière, toutemorale,toutereligion. Pour noust
puissions-nousvoir, fidèles à ces .instructions, courir
dans cette carrière où nous marchons si lentement en-
core, enrichir par nos travaux le patrimoine de notre
espèce, et à chaque découverte, appuyer d'une preuve'
nouvelle les vérités qui font la dignité de l'homme et
sa consolationsur la terre. Alors nous rendrons, grâ-
ces à celui qui conduit cette marche admirablede l'hu-
manité, et nous le remercierons de nous avoir donné,
pour nous remplacer, des hommes qui valent mieux
que nous.

NOUVELLES DE L'ETRAK-ER

Allemagne
Parmi les projets militaires qui seront présentés

au Reichstag,dès sa rentrée, il s'en trouve un con-
cernant l'augmentationdu corps des télégraphistes.

Jusqu'à présent, le service de la télégraphiemili-
taire avait été assuré par les pionniers mais, par
suite de l'extension prise par ce service, les autorités
militaires ont été d'avis qu'il y avait lieu dele trans-
former en service autonome.

s v Angleterre
A la Chambredes communes, M. Curzon, répon-

dant à des questions de plusieurs députés, a dit que
la conférence sur le trafic des alcools dans l'ouest de
l'Afriqueaura probablement lieu en automne. La
Belgique y invitera toutes les puissances signatai-
res de l'acte de Bruxelles.

M. Curzona dit encore que le gouvernement chi-
nois avait notifié à l'Angleterre,au mois d'avril, sa
demandepour la revision des tarifs des douanes.
conformémentà l'article 27 du traité de Tien-Tsinr

Belgique
On nous écrit de Bruxelles, 11 juillet:
Nous entrons dans la périodedes congrès, I–nucoup

moins nombreux que l'année dernière où l'Exposition
avait été le rendez-vous de tous les savants du mond.e'
discutantsur toutes sortes d'objets et sur d'autres en-
core. On en annonce néanmoins trois pour cette quin.
zaine du 13 au 17, congrès eucharistique; du 15 au 17r
congrès des habitations ouvrières; à partir .u 2j>,
congrès de navigation. Le congrès des habitations ou-
vrières est purement national; quelques personnalités
étrangères seulementy sont invitées; y prendront part
uniquement les délégués ofliciels des Sociétésd'habi-
tations ouvrières.

Les deux autres congrès sont internationaux. Le pre-,
mier compte 2,500 adhérents, le dernier plus de 1,00p.
Le congrès eucharistique,à peu près exclusivement
religieux, aura des attractions corsées de quelques
grandes cérémoniesartistiques où la musique aura la
part prédominante.Quant au congrès de navigation, le
haut intérêt économique qui s'en dégage est principa-
lement rattaché aux questions brûlantes du jour, la
traction et le halage électriques, internationaux, la
suppression complète des .péages sur toutes les voies
navigables.' '•; •>•-• chine

Les nouvellesde Cantonannoncent que lés rebel--
les sont maintenant maîtres, de neuf villes. Ils ont
battu les troupes impérialesà l'ouo^t de Wou-Chau.
Des affiches ont été placi.-dées à Wou-Chau, disant
que la guerre a été déclarée aux fonctionnaires et
enjoignant aux habitants de quitter la ville avant
l'attaque des rebelles.

Les autorités de Canton ont acheté 8,000 fusils ôt
negocic.itactuellementl'achat de, mitrailleuses.

Transvaal
Ubunu-roi qui, après une tentative do rébellion

contre le Transvaaf, a pris la frite avec huit mem-
bres de sa famille et une dizaine de partisans, est
allô se mettre sous la garde du magistratanglais, à
Ingwavuna, près du lac de Sainte-Lucie, dans la
Zululand. M. Rathbone,un agent anglais très connu
dans l'Afrique Australe, et qui a beaucouptravaillé
les Souazies.contre les Boers, s'y trouve également.

États-Uni» •••• -•••• :•
Une chaudière a fait explosion près de Douvres

(Ne -Jersey), dans la fabrique de poudre de la com-
pagnie Laflïn, adjudicataire du gouvernementIl y
a eu sept tués, dont un soldatde garde, et plusieurs
blessés.

L'AFFAIRE DREYFUS-PICPART-ESTERHSa

Perquisition, chez le colonel Picquart w

La perquisitionopérée, hier soir, au domicile (Li
colonel Picquart, 3, rue Yvon-Villarceau, dont nous
avons parlé dans le Petit Temps, ne s'est terminéea
qu'à neuf heuresdix.

Elle fut opérée par MI. T. Feuilloley, procureur de
la République, Fabre, juge d'instruction, et Ray,
commissaire aux délégations judiciaires,accompa-
gnés de plusieurs agents.

Les voisins du colonel Picquart avaient prétendu
qu'il assistait à cette opérationjudiciaire.Rensei-
gnements pris, abusés par une vague ressemblance,
ils avaient cru reconnaître le colonel dans un mon-
sieur qui s'était rendu 3, rue Yvon-Villarceau, pen-
dant la perquisition.Et tandis qu'une centaine da
curieux stationnaient devant son domicile dans l'es-
poir de le voir descendre avec les magistrats, M.
Picquart dînait chez M. Trarieux, sénateur, rua
de Logelbach, 4.

Voici, d'ailleurs, comment s'est passée cette per-
quisition

Lorsque, à cinq heures, M. Feuilloley arriva, 3,
rue Yvon-Villarceau, il fut reçu par la concierge de
l'immeuble, qui l'informa que le colonel Picquart
était parti depuis une demi-heure

Mais, si vous voulez monter chez lui, au qua-
trième étage, ajouta cette femme, vous pourrezen-
trer, car mon locatairem'a informé qu'il avait.laissé
la clef sur la porte.

Les magistrats, un peu surpris, montèrent à l'ap-
partement indiqué et opérèrent leur perquisition.La
plupart des papiersdont ils se sont emparés avaient
déjà été saisis avant la comparutiondu colonel Pic-
quart devant le conseil d'enquête. Néanmoins, les
magistratsles saisirent de nouveau, ainsi que tous
les papiers ou documents qu'ils trouvèrent.

En descendant l'escalier, M. Feuilloley dit à
M. Roy

Avez-vousla boîte en fer-blanc ?2
-Oui, monsieur le procureur de la République,

répondit le commissaireaux délégationsjudiciaires.
Les paquets de documents cachetés a la cire, la

petite boite en fer et une petite caisse ferméeà clef,
furent portés dans un fiacre; les magistrats mon-
tèrenten voiture et s'éloignèrent.

Les curieux croyant que le colonel Picquart était
dans l'un des fiacres poussèrent quelques cris hos-
tiles et coururent après la voiture. Des gardiens,da
la paix mandés du poste voisin les dispersèrent.

L'arrestation du commandant Esterhazy
Le commandantEsterhazy n'habite plus avec sa

femme celle-ci est d'ailleurs, on le sait, séparée de.
biens de son mari.

M. Esterhazy occupe un petit appartement situé
au n° 49 de la rue de Douai et qu'il partage avec
Mlle MargueritePays.

Un peu avant sept heures, hier soir, trois fiacres
s'arrêtaient devant la maison qu'habiteM. Esterha-
zy, et MM. Bertulus, juge d'instruction, Thomas,
substitut du procureur de la République, Hamard,
sous-chef de la sûreté, et Blau, son secrétaire en
descendaient.Ces messieurs sont accompagnésde
quatre agents de la sûreté; deux sont aussitôt délé-
gués à la garde de la loge du concierge et s'y instal-
lent. Dans cette loge sont consignésle concierge, sa
femme et un jeune homme qui était entré là pour se
renseigner au moment où les fiacres s'arrêtaient.

Que personne ne sorte, dit M. Hamard, et
n'empêchez personne de monter.

Les magistratsse dirigent alors, avec les deux
agents qui leur restent, vers l'appartement du pre-
mier étage; ils sonnent et Mlle Pays elle-même
vient ouvrir la porte. M. Bertulus s'avance le pre-
mier

Mlle MargueritePays ?2
C'est moi. Vous désirez?

Avant toute réponse, ces messieurs s'avancent
dans l'antichambre, et, déjà, six personnes ont en-
vahi le salon de la dame, lorsque M. Hamard ré-
pond

Nous sommes chargés, madame, de procéder
à une perquisitiondans votre appartement. Voulez-
vous faciliternotre tâche ?2

Mais, parfaitement, messieurs. Que désirez-
vous de moi?

D'abord, dit M. Bertulus, M. Esterhazy va-t-il
rentrerbientôt?'l

Entre huit heures et demie et neuf heures, je
suppose.

Fort bien. En attendant, voyonsles papiers quo
vous possédez.

Et la perquisitioncommença. Elle durait depuis
environ un quart d'heure, lorsqu'on sonnaà la porte
d'entrée. « Enfin! pensèrent les magistrats, c'est
lui! » Ce n'était pas lui. c'était nous!

Curieux de renseigner les lecteurs du Petit Temps
sur les incidents dont la rue de Douai était le théâ-
tre, nous nous étions présenté à sept heures chez
la concierge de Mlle Pays. Deux agents, installés
dans deux fauteuils, gardaient les concierges et une
troisième personne. Nous demandonssi Mlle Payss
est chez elle, entrebâillantla porte

Montez-y voir répond une grosse voix. Et uno
autre voix ajoute « Au premier, porte à droite. «


